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WHITE MATERIAL
Réalisé par Claire Denis
Avec Isabelle Huppert, Christophe Lambert, Isaach de Bankolé, Nicolas Duvauchelle
Dans une région en proie à la guerre civile, une femme  refuse d’abandonner sa plantation de café avant la fin de la récolte. Alors que la révolte gronde, Maria va se battre bec et ongles pour sa liberté.

Au péril de sa vie, et de la vie des siens. 

Film choc, WHITE MATERIAL est une fable sur la liberté 

d’une force poignante et d’une subtilité remarquable.

 Un portrait de femme lumineux et sans concession 

co-écrit par Marie NDiaye (Trois femmes puissantes - Prix Goncourt 2009),

 et porté par Isabelle Huppert (La Pianiste), Christophe Lambert 

(La Fiancée de Deauville) et Nicolas Duvauchelle (Les Corps impatients), 
le tout sur la musique atmosphérique de Stuart Staples (Tindersticks).
En DVD le 29 Septembre 2010
Matériel promotionnel disponible sur demande - Images et visuels disponibles dans l’Espace Pro via www.wildside.fr
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES DVD

Format Image : 2.35, 16/9e comp. 4/3

Format son : Français DTS 5.1 & Dolby Digital 2.0
Durée : 1h42
COMPLEMENTS

- Scène coupée (2’)
- Bande-annonce
- Yaoundé 2010, "Ecrans Noirs", documentaire de  Claire Denis sur son voyage au Cameroun (12’)
Prix public indicatif : 19,99 Euros le DVD
Souvenirs de création
Marie NDiaye : Dans mon souvenir, le long moment finalement qu’on a passé autour de ce scénario, il est vraiment accompagné de lectures qui nous ont plus ou moins influencées, c’était une atmosphère autour de l’écriture. Il y avait Rire d’Afrique de Doris Lessing, mais il y avait aussi les romans de Sony Labou Tansi, je ne peux pas détacher le souvenir que j’ai de notre travail en commun des livres qui l’ont nimbé d’une atmosphère.

Claire Denis : Les livres de Sony à côté de nous, c’était aussi une façon de ne pas oublier son rire, son humour amer qui donne à ses personnages assez de dérision et de courage pour supporter les désastres créés par des politiques gangrenées. Les slogans politiques ou religieux qui ne veulent plus rien dire : « Dieu ne baisse pas les bras », « On reste ferme »…

Marie : « Fini les petits sourires en coin ».

Claire : Quand on est arrivées toutes les deux au Ghana dans une vraie plantation (tout au début, nous pensions tourner au Ghana), pour comprendre comment ça fonctionnait le café, on a été déçues que la plantation ne soit pas d’un seul tenant, qu’elle soit éclatée en plusieurs petits champs isolés. Par contre de la voir fonctionner, d’entendre les cultivateurs parler du café comme d’une matière très précieuse, très fragile, cela nous a aidées. Et Raphaël, le patron, circulait en moto d’un lieu à l’autre sur la piste de terre chaotique et poussiéreuse. Ça aussi c’était bien.

Marie : Toute cette atmosphère de vie ordinaire, sur un lieu de travail… C’était comme si je voyais enfin illustré, représenté ce qu’on avait imaginé, ce qui était vraiment absolument fictionnel.

Claire: Quelque chose a toujours été présent, un voisinage inquiétant, cette masse sombre que j’ai gribouillée sur nos dessins : la forêt dans laquelle se cachent les enfants soldats. Et je pense à cette première scène que tu as écrite dans la forêt, une scène de conte de fées, avec des enfants épuisés…

Marie : J’avais le souvenir quand on travaillait, on parlait, pour cette apparition des enfants, de sorte d’elfes dans un bois lacté. Le côté enchanté. Avec le cheval. Je me souviens quand tu as mis cette idée des enfants dans la forêt, de la marmaille…

Claire : Ah, le mot marmaille, il a été tellement important.

Marie : L’introduction de cette idée de marmaille dans les bois, dans la forêt, et puis de la manière dont elle était liée à l’officier en fuite, je me souviens très bien que à ce moment‐là, j’ai senti le scénario qui s’ouvrait, s’élargissait, on n’était plus seulement avec cette femme qui essayait de garder, de défendre sa plantation, on était sur un autre registre, presque dans une autre histoire.

L’idée était bien sûr, parce que c’est ce qui se fait dans les histoires, de trouver un lien, après, entre tous ces personnages. D’une certaine façon, ce n’était même pas indispensable, j’aurais très bien pu imaginer d’ailleurs même si ce n’était pas du tout envisageable d’un point de vue de l’intrigue, mais que finalement la petite marmaille ne rencontre pas davantage les habitants de la plantation, sinon en s’introduisant dans la maison, la salle de bains, en touchant la serviette de toilette, le bijou, la robe…

Dans mon souvenir, il y a une sorte de cap qui est franchi dans l’histoire du scénario quand tu as cette idée des enfants dans la forêt.

Claire : Tu as franchi un autre cap quand tu as fait apparaître les enfants au bord de la piscine, enfin, cette cuve en ciment, regardant Manuel. C’est pour ça qu’on les a faits entrer dans la maison, essayer le moelleux d’un fauteuil.

Marie : Et quand Maria voit la jeune fille avec sa robe à elle… et puis la petite chaîne autour du cou, les papillons sur les oreilles, c’est beau, et c’est terrifiant parce qu’elle comprend d’un coup, quand même. Elle comprend qu’elle a été aveuglée, elle comprend à quel point elle n’a rien vu.

Claire : Ah, je suis contente que tu aies vu ça dans la scène.

(…)

Paris / Berlin, fin 2009
Entretien avec Isabelle Huppert
De quoi White Material est‐il né ?

Colo Tavernier m’avait fait découvrir Vaincue par la brousse, le premier roman que Doris Lessing avait écrit à 27 ans, dès son retour de Rhodésie. Il m’avait éblouie. Il mettait en scène un personnage de femme un peu suranné, ancré dans une problématique elle‐même dépassée, qui m’était pourtant toujours resté en tête. Aujourd’hui, évidemment, les choses ont évolué. Les lignes ont bougé. Les victimes et les bourreaux ne sont plus victimes ou bourreaux de la même manière. Avec son intelligence aiguë, Claire s’en est emparée. Et elle en a fait surgir ces personnages plus contemporains, qui évoluent dans un univers pétri de contradictions. C’était un peu comme si les héros de Doris Lessing avaient grandi et avaient gagné en force, même si dans White Material, ils restent, évidemment, très fragiles. Chez Lessing, Mary ressemblait à une Madame Bovary traversée par la folie. Claire lui a fait subir une mutation complète. Elle l’a entraînée vers de nouveaux rivages qui rappellent davantage Disgrâce de John Maxwell Coetzee.

Y avait‐il aussi chez vous l’envie, profonde, de travailler avec Claire Denis ?

C’est, bien sûr, d’abord ce qui m’attirait. Claire était assistante sur Retour à la bien‐aimée de Jean‐François Adam (1979), avec Jacques Dutronc et Bruno Ganz, un film très beau et très étrange plein de brumes maléfiques. Ça ne date pas d’hier (rires), mais j’ai toujours eu beaucoup d’affection et d’admiration pour elle : elle a quelque chose de l’enfant éternel. Têtue, obsessionnelle, infatigable, elle ne lâche jamais rien, et essaie au prix de luttes acharnées – parfois, désespérément– d’imposer sa vision au cinéma. Oui, il y a vraiment quelque chose de visionnaire dans ce qu’elle fait au sens premier du terme. White Material n’est pas un film politiquement correct. Il montre des enfants soldats, donc des enfants‐bourreaux. Et que lorsqu’on se tient dans la violence, la haine et le chaos – puisque c’est de cela qu’il s’agit et que c’est là où réside la cruauté – tout le monde n’est plus moralement noir ni blanc. C’est facile de travailler avec Claire. Elle aime le beau mais aussi le simple. Aujourd’hui, j’ai la chance de tourner avec des metteurs en scène, comme Benoît Jacquot ou Claire, qui construisent des maisons à l’intérieur desquelles les personnages que je joue peuvent se déployer. Ils fondent la fiction. Ils dépassent l’anecdote et l’histoire avec un petit h.

Comment décririez‐vous Maria, cette femme qui s’accroche à sa terre. Est‐elle dans le déni ?

La frontière entre la croyance et le déni est infime. Elle y croit. Elle y croit dès le début qui est aussi, en quelque sorte, le début de la fin. Maria cherche à tout prix à sauver sa récolte – le film se passe en très peu de jours. Elle n’a pas choisi de planter du café par intérêt vénal ou par hasard. Le café, c’est la terre. La terre, c’est la sève. La sève, c’est l’appartenance. Et l’appartenance, c’est l’identité, autrement dit ce qui constitue l’individu. Elle ressent l’exil, qui la menace, comme une immense douleur. Les centaines de milliers de gens déplacés vivent tous une tragédie qui leur est propre. Maria incarne tout ça : la folie, le désespoir, le refus de perdre ce avec quoi elle a grandi…

Là, il y avait d’abord l’Afrique…

Sa découverte nous a soudés. Claire tenait à ce que j’y sois assez longtemps à l’avance. On n’y arrive pas la veille. Le corps y est mis à l’épreuve. Nous vivions, dans un endroit beau et confortable, au cœur du Cameroun, à une heure de voiture de la troisième ville du pays et à six heures de Yaoundé. L’Afrique, c’est… compliqué. Il y a quelque chose d’exaltant à s’y trouver mais on se demande si les choses – je ne parle ni de la violence, ni de la pauvreté mais plutôt d’une certaine forme d'indifférence devant la mort ‐ pourront un jour, y bouger.

Le fait que la romancière Marie NDiaye collaborait au scénario a‐t‐il participé de votre attirance pour le projet ?

Evidemment. Je connais bien ses livres. C’est, pour moi, un très grand écrivain. Et je retrouve dans son œuvre des choses qui ne sont pas étrangères au travail de Claire, comme ce mélange d’introspection à la fois très brûlante et très douloureuse que le surnaturel vient bousculer. La puissance du cinéma de Claire, à l’image de la littérature de Marie NDiaye, nous emmène vers un univers plus intellectuel, plus onirique. Mais, même si cela peut paraître un peu surprenant de prime abord, il possède aussi quelque chose de shakespearien. Le film m’évoque une tragédie universelle. Il est très peu temporisé – il pourrait se dérouler  aujourd’hui, il y a dix ans ou dans dix ans – et se déroule dans un pays d’Afrique qui n’est pas nommé. Il ne se veut ni totalement réel ni imaginaire, et cela pour le meilleur. Il ne se réduit pas à l’anecdote.
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